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      PRÉFACE

      Quand nous avons entrepris le travail que nous publions aujourd’hui, nous ne nous doutions pas qu’il nécessiterait des recherches si étendues, et que ces recherches nous apporteraient des résultats si nombreux et significatifs. Notre but initial était d’étudier la réputation de Ronsard, de montrer les raisons de la défaveur croissante où l’a tenu le
xvii
e
siècle, puis de dessiner, de Sainte-Beuve à nos jours, la courbe ascendante de sa fortune. Mais nous nous sommes aperçu bien vite que la réputation du poète, quelque distincte qu’elle fût de son influence, était cependant commandée par elle, et que c’eût été se condamner au vague et rester dans le monde des hypothèses que de vouloir expliquer les variations d’une opinion sans connaître d’abord la réalité littéraire dont elle dépendait, je veux dire la vie même et l’évolution de la poésie « ronsardienne ». Le fleuve importait davantage que l’aspect de ses rives. Au surplus, les « témoignages de notoriété » que nous récoltions en abondance nous livraient peu de secrets parce qu’ils se bornaient souvent à des généralités emphatiques. Nous avons donc été amené à étudier en premier lieu l’influence de Ronsard, et nous avons dû nous arrêter, provisoirement peut-être, à la mort du « Prince des Poètes ». Ce n’est pas notre faute si ce livre ressemble quelque peu à une histoire de la poésie pendant la seconde moitié du
xvi
e
siècle. Ronsard, maître tout-puissant, modèle et « fontaine A ganippide » où des centaines d’imitateurs ont puisé, est seul responsable de l’extension d’abord imprévue qu’a prise notre ouvrage
.

      M. Gustave Lanson, dans un article de la
 Revue d’Histoire littéraire de
 1896, a insisté sur la difficulté des recherches de sources et d’influence, sur les précautions, les doutes, les scrupules indispensables, et nous avons eu maintes occasions d’éprouver la sagesse de ses conseils.

						

						 Quel critère choisir, far exemple, pour distinguer l’action du chef d’Ecole de celles qu’exercent parallèlement à lui ses premiers compagnons, Du Bellay, Baïf ou Belleau ? Comment certifier que deux textes voisins, mais sans liens formels, sont apparentés l’un à l’autre, et qu’ils ne s’inspirent pas de quelque texte antérieur, grec, latin, italien ou français, que nous ignorons ? A quels signes irrécusables peut-on déceler l’influence de Ronsard sur le style d’un auteur ? Voilà quelques-uns des problèmes qui se sont posés pour nous chaque jour, pendant plusieurs années, et que nous avons tâché de résoudre à chaque fois selon les circonstances particulières. En pareilles matières, il arrive que la méthode laisse place à l’interprétation personnelle. Disons cependant que la domination de Ronsard nous est apparue avec une extraordinaire évidence, et qu’elle dépasse tout ce que nous pouvions supposer. Il nous a suffi d’ouvrir certains volumes pour y découvrir de nombreuses imitations de tels ou tels passages précis des
 Odes ou
 des Amours. Pour quelques poètes Rappliquant à masquer leurs emprunts, il en est davantage qui traitent Ronsard comme un classique ancien, et le « saccagent » plus volontiers peut-être que « Thèbes et la Fouille ». Presque partout, il nous a été possible de proposer des exemples caractéristiques et des « preuves » véritables ; on trouvera d’ailleurs dans notre thèse complémentaire une liste beaucoup plus complète de ces imitations
.

      Nous n’avons pas voulu nous borner aux auteurs principaux, aux auteurs dont on parle dans les
 Manuels ; au contraire, nous nous sommes efforcé de ne rien omettre d’important, de ne laisser échapper aucun document révélateur, et de suivre fidèlement, dans sa complexité, le développement de la poésie française sous l’impulsion du chef de la Pléiade. De propos délibéré, nous avons fait une place à ceux que l’on nomme les
 minores, et que l’on oublie, bien qu’ils aient joui parfois d’une réputation qui ne fut pas toujours imméritée. Une étude de ce genre n’a chance d’être solide, et probante, que si elle est à peu près exhaustive. Il faut qu’elle mette en lumière l’influence du Maître sur le « rimeur moyen », qu’elle fixe les limites de cette influence et les résistances plus ou moins conscientes qui lui sont opposées, il faut qu’elle dessine non seulement les courants poétiques « qui ont réussi », mais aussi les filets moins vigoureux qui se sont perdus dans les sables ou qui ont ensuite mêlé leurs eaux à d’autres sources. L’histoire de ceux qui ont trahi Ronsard (le plus souvent par un attachement exclusif à la lettre de son programme) n’est guère moins instructive, du point de vue où nous nous sommes placé, que l’histoire des privilégiés qui

						

						ont su tirer de son enseignement un profit certain et le pouvoir de créer eux-mêmes de nouvelles richesses. Ces trahisons, ces échecs, ces empêchements imprévus expliquent en partie la disparition progressive de Ronsard et le « grand oubli » des Classiques
.

      La nécessité de « faire voir » nous a conduit à restreindre le nombre des « considérations » et des « conclusions ». Si tant de jugements critiques apparaissent aujourd’hui d’une vérité discutable, malgré l’autorité ou la finesse de ceux qui les ont formulés, c’est parce qu’ils sont construits en l’air et qu’ils ne s’appuient pas sur des faits. Nous nous sommes contenté de quelques commentaires et de quelques remarques d’esthétique qui nous ont paru de nature à éclairer d’un peu plus haut notre sujet, en particulier dans nos chapitres sur Ronsard en
 1560 et sur Ronsard en
 1585, à propos de Désportes, de Bertaut, de Du Bartas, c’est-à-dire lorsque « quelque chose de nouveau » se faisait jour, qui marquait une étape dans l’évolution de la poésie, un changement de direction dans l’influence de Ronsard, ou une opposition au programme de la Pléiade. Mais le lecteur trouvera peut-être dans cet ouvrage de quoi favoriser ses méditations sur la littérature d’avant l’âge classique
.

      Toujours fidèle à notre dessein de décrire aussi exactement que possible la réalité, nous avons suivi en principe l’ordre chronologique. Plus d’une fois pourtant, nous avons dû nous permettre de légers retours en arrière ou des anticipations, soit pour rapprocher des manifestations d’une même tendance, soit pour réunir diverses œuvres d’un même écrivain, soit enfin pour mentionner successivement des événements parallèles. On ne s’étonnera donc pas de nous voir parler des
 Mimes de Baïf avant la querelle déclenchée par les
 Discours des misères de ce temps, ni de trouver un bref examen du
 Printemps de d’Aubigné dans une section consacrée à la poésie grave. A vrai dire, la répartition dans des compartiments fermés de cette matière bouillonnante que constitue la poésie du xvi

							e
 siècle n’a pas été la partie la plus facile de notre tâche, et nous avons renoncé à adopter un mode de composition absolument rigoureux. Et certes nous convenons bien volontiers que l’on rencontre dans plusieurs chapitres des développements disparates. Mais nous croyons qu’un plan qui satisferait en tous points la raison, et ménagerait une progression savante de l’intérêt, eût exigé ipso facto des choix arbitraires et nous eût forcé à brosser un tableau trop stylisé ! Que l’on veuille bien, avec nous, prendre lentement possession d’un pays, et observer, tantôt à droite, tantôt à gauche, un déploiement de fleuves et de collines
.

      Notre division en trois livres d’inégale importance, — le deuxième

formant une sorte d’intermédiaire entre deux livres principaux — est modelée elle-même sur le réel. De
 1550 à
 1560, Ronsard écrit « pour le plaisir », pour l’honneur et la gloire ; la Pléiade l’imite et une floraison lyrique s’épanouit pendant le règne d’Henri II. Viennent les guerres civiles ; le gentilhomme vendômois connaît des émotions nationales et combat « par livres » ; à son exemple, les poètes riment des discours, ils dédient aux Grands qui les protègent des élégies, ou des églogues. Notre troisième livre commence à l’ « invasion » de la France par le néo-pétrarquisme, qui est peut-être l’événement poétique essentiel de la fin du

						xvi
e

						siècle ; il étudie le renouveau littéraire des années
 1570 à
 1585, et il correspond en même temps à une dernière période où Ronsard, avec la
 Franciade et les
 Sonnets pour Hélène, revient à une poésie « désintéressée ». Puis, Du Bartas fait triompher un « haut style » issu du lyrisme des
 Hymnes, au moment où apparaissent, à l’horizon opposé, des « innovations » et des exigences de « politesse » qui annoncent Malherbe

.

      Nous renvoyons régulièrement le lecteur à l’édition des œuvres de Ronsard, publiée en
 1914-1919 par M. Laumonier chez Lemerre (refonte de l’édition Marty-Laveaux), et qui donne, comme on sait, le texte de
 1584, le dernier qui ait paru du vivant du Maître. Mais toutes nos citations reproduisent les leçons des éditions primitives, qui ont l’avantage, dans l’ignorance où nous sommes presque toujours du texte précis qui a servi aux disciples et aux plagiaires, d’être en tout cas antérieures à leurs imitations. Quant aux œuvres des autres poètes, nous les avons étudiées dans les rééditions modernes, lorsqu’elles existent et qu’elles sont complètes et fidèles, ou dans les originaux du

						xvi
e

						siècle qui sont déposés dans les grandes bibliothèques parisiennes
.

      Nous tenons à exprimer nos remerciements les plus sincères aux professeurs et aux érudits qui ont facilité notre tâche. Que M. Abel Lefranc, professeur au Collège de France, veuille bien accepter l’hommage de notre profonde gratitude ; c’est lui qui nous a proposé le sujet de ce livre ; en suivant ses conférences à l’Ecole pratique des Hautes

Études, à chacune des visites que nous lui avons faites, pendant nos séjours à Paris, nous avons appris le bon usage des méthodes critiques ; aux heures où les difficultés s’accumulaient devant nous, il nous a donné des encouragements précieux, et l’appui de toute sa bienveillance. Les judicieux conseils de M. Henri Chamard et de M. Gustave Cohen, professeurs à la Sorbonne, qui ont assisté tous deux, avec la sympathie la plus attentive, à l’élaboration de notre travail, nous ont toujours apporté une aide efficace. Et notre devoir est de remercier aussi M. Paul Laumonier, que nous n’avons pu rencontrer aussi souvent que nous l’aurions désiré, mais dont les magnifiques études sur l’œuvre de Ronsard ont rendu possible notre entreprise
.

      Nous ne saurions oublier non plus toutes les personnes qui ont bien voulu s’intéresser à nos recherches et répondre à nos questions avec une compétence jamais en défaut : M. Pierre de Nolhac, de l’Académie Française, qui nous a fait l’honneur d’accepter notre livre dans la
 Bibliothèque littéraire de la Renaissance, M. F. Lachèvre, le savant historien et bibliographe, MM. Fernand Fleuret et Louis Perceau, dont on connaît les éditions impeccables de nos anciens poètes, MM. Jacques Lavaud et Roger Sorg, enfin, bibliothécaires à la Nationale et à l’Arsenal, et tous deux spécialistes du

						xvi
e

						siècle.

					

      Qu’il nous soit permis, en achevant cette Préface, de rappeler le souvenir de nos premières années d’études, à l’Université de Genève, et des leçons que dirigeait notre maître M. Bernard Bouvier. Ce sont ces leçons qui ont éveillé en nous le goût de l’histoire littéraire ; elles nous ont appris à rechercher partout l’essentiel, et elles nous ont montré qu’il vaut la peine de tenter l’alliance de l’esprit de finesse et de la méthode la plus rigoureuse ; nous ne cesserons jamais de leur devoir beaucoup
.

      M. R.
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          Nous avons négligé intentionnellement l’étude des comédies et des tragédies du xvi

								e
 siècle. Les poètes dramatiques empruntent le plus souvent leurs sujets, leurs idées et des développements entiers à des modèles anciens, et les conseils qu’ils peuvent demander à Ronsard ne sont que des conseils généraux de style. (Exceptons cependant les odes que chantent les chœurs entre les actes). Une telle influence, qu’il est difficile de distinguer d’une action parallèle de Du Bellay, de Jodelle, de Grévin, ne peut être démontrée que par des citations étendues. En conséquence, nous avons décidé de remettre à plus tard la publication d’un appendice à notre thèse sur Ronsard et les « tragiques » de son temps.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
LIVRE DEUXIEME


LA POÉSIE PENDANT
LES PREMIÈRES GUERRES CIVILES
(1560-1570)

      
      

      
        CHAPITRE XIII
La doctrine de Ronsard
et les poètes chrétiens

        
          
I.
 Renaissance et Réforme. Calvin contre les « gens de lettres » ; les chrétiens véritables entre la poésie et la foi. — La tradition poétique chrétienne à l’apparition de la Pléiade : Carles, François Habert, etc.

          
II.
 Les Catholiques. Albert Babinot et sa Christiade ;
 influence de Ronsard et rejetdu paganisme. — Nicolas Denisot ami de la jeune Brigade. Son rôle de conciliateur et son essai de lyrisme religieux ; ce qu’il doit à Ronsard. Denisot et l’Hercule chrestien
. La Pléiade est décidément païenne.

          
III.
 Les Protestants. Dès 1550, Théodore de Bèze critique les nouveaux poètes. — Jean Tagaut et ses odes. Son admiration pour Ronsard ; il attaque les « dieux des Gentilz » et s’exile à Genève ; ses derniers vers. — Les Œuvres poétiques
 de Louis Des Masures. L’influence de la Pléiade ; Ronsard et Des Masures. Retour à la simplicité. — Les traits communs aux poètes chrétiens : ils chantent la vérité ; ils rejettent les fables et les richesses gréco-latines. Le témoignage d’Henri Estienne ; contre le paganisme, contre les hardiesses pindariques.

          
IV.
 Deux pamphlets contre la Pléiade : la Philippique
 de Jean Macer et la Préface de la Christiade
. Analyses. — Rivaudeau confirme d’abord sa Préface par une Épître en faveur de Saint-Gelays. Puis il chante la palinodie : ses épîtres à Belleau et à Babinot. — Critiques morales, reproches de paganisme et d’immoralité. Le sens et la portée de ces protestations.

        

        
          I

          Si diverses qu’elles soient par leurs origines et par les forces spirituelles qu’elles éveillent, la Renaissance et la Réforme, semblables à deux sœurs incertaines de leur destinée, marchent côte à côte pendant une ou deux décades, jusqu’à ce qu’éclate, entre elles, une haine latente dès le berceau. Avant 1560, et malgré les premières persécutions, les jeunes humanistes, les jeunes poètes, hostiles au moyen âge et à tout ce qui survit de sa « monstrueuse ignorance », se laissent séduire par les pensées les plus variées, les plus inconciliables même ; il leur suffit qu’elles soient nouvelles ou « renouvelées de l’antique » ; fidèles à la « douce et honnête liberté », ils écoutent tour à tour Homère, Virgile, Pétrarque, et ils lisent l’Évangile.

          Au faubourg Saint-Marceau, Ronsard a assisté au prêche de Théodore de Bèze ; Grévin est de ses amis, et L’Huillier, seigneur de Maisonfîeur, qui répondra à l’Elégie
 sur le départ de la reine Marie, Robert de la Haye, Des Masures, et d’autres protestants. Il s’abstient cependant de leur donner des gages, et garde la réserve d’un sage ou d’un indifférent. S’il médite parfois sur l’urgence d’une réforme dans le sein de l’Église romaine, on dirait qu’il écarte d’avance le dilemme qui se posera quelque jour, en bonne logique, pour ses amis huguenots : il refuse de choisir sans appel entre Dieu et le monde. Les pures et vagues rêveries d’une Marguerite de Navarre pouvaient lui plaire, mais non le rigorisme des ministres et surtout de Calvin. A-t-il lu l’Excuse à MM
. les Nicodé-mistes ?
 C’est bien probable, et il a dû se révolter contre sa dialectique impitoyable, qui poursuit jusqu’en leurs derniers retranchements « l’espèce de ceux qui convertissent à demi la chrestienté en philosophie, ou pour le moins ne prennent pas les choses fort à cœur… » Et Calvin précise : « Cette bande est quasi toute de gens de lettres. Non pas que toutes gens de lettres en soient. Car j’aimerois mieux que toutes les sciences humaines fussent exterminées de la terre que si elles estoient cause de refroidir ainsi le zèle des chrestiens et les destourner de Dieu. » Une alternative si grave n’apparaît qu’à l’heure d’une crise aiguë, ou chez un esprit théologique, acharné à opposer bien et mal, à dresser les idées au-dessus de la vie, comme des figures implacables et presque inhumaines. Il n’en demeure pas moins que plus d’un homme du xvi

								e
 siècle dut éprouver l’espèce de contradiction interne que dénonçait le réformateur ; en particulier, ceux des huguenots véritables qui admiraient conjointement la poésie « païenne » des Anciens et le nouveau Parnasse français hésitèrent quelque jour entre leur foi et leur « science ».

          Mais un pareil « cas de conscience » peut préoccuper aussi fortement un catholique sincère. Avant même que se développe le mouvement de la Contre-Réforme, avant Amboise et Poissy, nous verrons des « papistes » protester contre les « dieux mensongers » trop chéris des poètes et contre les peintures lascives de leurs Amours
. Plus tard, quand viendront les guerres civiles, nous entendrons les bruyantes clameurs des Calvinistes, suscitées par les Discours des misères de ce temps
. Mais il vaut la peine de considérer dès ses débuts la rencontre de la très profane Pléiade et du christianisme, et de montrer les efforts de conciliation qui furent tentés par quelques-uns, qui voulaient à la fois servir Dieu et la Renaissance des lettres.

          *
* *

          Rappelons d’abord qu’il existait en 1550, au moment où parurent les grandes odes, une tradition poétique chrétienne, dont le point de départ est au moyen âge, et qui venait de reprendre vigueur avec la publication des Psaumes
 de Marot.

          Pendant les années suivantes, malgré la contagion « antique » que favorisait le succès des poètes de la Brigade ronsardienne, un petit groupe de marotiques continue à glorifier le Christ ou l’Église, dans le style modeste et pauvre d’ornements de l’ancienne poésie. Lancelot de Carles, par exemple, ce prélat savant et italianisé, que la Cour prise à l’égal, ou peu s’en faut, de Saint-Gelays, a beau présenter au roi le futur auteur de la Franciade

, il n’en prépare pas moins, pour faire pièce aux protestants, sa traduction en vers français de L’Ecclésiaste
, du Cantique des Cantiques
, des Cantiques de la Bible
, qui sont une réplique aux Psaumes
 de Marot. Il joint à ces traductions des sonnets chrétiens, dont un certain nombre, demeurés manuscrits, n’ont été découverts que de nos jours. Mais tous ces vers édifiants sont exempts d’images nouvelles. L’auteur de blasons anatomiques fort libres, devenu évêque de Seez, et pasteur d’un troupeau catholique, s’est contenté de patronner au Louvre le gentilhomme vendômois ; il n’a jamais tenté d’escalader le Parnasse.

          François Habert, écrivain prolixe qui se glorifie de son titre de « poète du roi », mêle Platon et la Bible dans son Temple de Chasteté
 (1549), donne une version française des « sermons satiriques » d’Horace, interprète « en rime françoise » Les divins oracles de Zoroastre
, et compose des vers sur les menus événements qui intéressent la Maison du roi. Si l’on néglige un ou deux essais isolés, dont la timidité est amusante, il est manifeste que François Habert reste fidèle à l’inspiration traditionnelle et s’écarte de toutes les innovations. Surtout il ne veut rien devoir à Apollon et aux Muses. Quand il écrit des sonnets, genre italien que prônent les poètes de la Brigade, il atteste bien qu’il est « berger chrestien », et que Christ seul,

          
            
              Celluy qui fut en une croix pendu

              Pour nettoyer l’humaine forfaicture,

            

          

          lui dicte « une saincte poésie ». S’adressant à Claude de France, le jour de ses noces, il proclame encore son mépris pour les « fables » :

          
            
              Si puis-je bien sur mon lut doucement

              Chanter ton nom en plus sainct argument

              Que ne chanta le vieil harpeur de Thrace,

              Car il chanta des faux dieux les amours,

              Et le vray Dieu me f aict (tout au rebours)

              Chanter l’honneur de ta pudique race.

            

          

          Nous avons déjà mentionné les Odes pénitentes du moins que rien
, que Nicolas Bargedé publie en 1550. Leur titre, leur versification sont seuls empruntés aux premiers recueils de Ronsard et de Du Bellay, tandis que leurs idées, chrétiennes et morales, s’expriment gauchement dans un style archaïque. Les Psaumes de la Puissance, sapience et bonté de Dieu
, de Pierre Duval, on les croirait de l’âge de Marot, n’étaient les pesants alexandrins dont ils sont composés. Quant à Guéroult, dans sa Lyre chrestienne

 (1560), il ne se soucie pas davantage du courant imprévu qui entraîne la poésie, depuis dix ans, vers d’autres rivages.

          Laissons en paix ce canton retiré, où des rimeurs attardés poursuivent en silence une œuvre d’édification. Plutôt qu’à une opposition déterminée, les principes de la Pléiade se heurtent ici à une tradition ancienne, qui retient à elle des âmes trop sages et les détourne de toute tentative aventureuse. Il est temps d’étudier maintenant ceux qui vivent de la vie de leur siècle, ceux qui sont capables d’apprécier tout le prix de ce que Ronsard leur apporte ; leur attachement à la poésie chrétienne prendra une signification plus précise.

        

        
          II

          « Plus riche en nom que la grecque Iliade », la Christiade
 d’Albert Babinot se compose de sonnets moraux, d’odes chrétiennes ou « cantiques », lesquels racontent la puissance divine, lamentent les malheurs d’Adam ou la méchanceté du siècle. Et la plupart de ces vers pourraient être d’un huguenot, bien que l’auteur s’écrie un jour, comme pour détourner des soupçons :

          
            
              Suis-je hérétique, ennemi de la Foi ?

              Non, mais je suis catholiqu’…
									

            

          

          Ce Poitevin ne veut devoir ses pensées ni au « Montgibel ardent » où brûlent les amoureux, ni à la fontaine d’Hercueil qui dispense à la jeune Brigade son eau bienfaisante. Il hait le « frivole argument » des poètes « vénériens », et il « avise » les écrivains de son temps « de chanter Jésus-Christ. » On dirait même qu’il s’adresse particulièrement à l’un d’entre eux, dont l’erreur est plus regrettable :

          
            
              Cesse, c’est trop, heureus esprit François,

              Cesse, c’est trop chanté d’une amour vaine,

              Emploie moi c’este gentile veine,

              Pour cil, lequel te donne ceste voix…

              Car c’est lui seul, qui peut salariser

              Ton saint labeur, et ta teste immortelle…
									

            

          

          J’incline à croire qu’il en veut ici au Vendômois, d’autant qu’il a beaucoup fréquenté, malgré son dessein de louer Dieu, les grandes odes et les canzonieri des élèves de Dorat.

          Babinot suit en effet, avec sagesse et modération, la mode nouvelle des vocables et des métaphores antiques. Pour André de Rivaudeau, « l’honneur du monde », il écrit même une petite ode pindarique qui ne contient à vrai dire aucune fable, mais propose hardiment quelques opinions très ronsardiennes sur la vertu des poètes.

          Le trépas de Marguerite de Valois lui est une bonne occasion pour déclarer la guerre à « la chair séditieuse » et à « l’escadron des dous plaisirs », en un passage démarqué sans honte de l’Hymne triomphal de Marguerite

. Enfin, le Discours à André de Rivaudeau
 (une ode divisée en quatre « pauses ») est semé d’images glorieuses :

          
            
              
Ma mercerie
 est de grand prix,

              Et l’usurier
 qui se transporte

									

              Fort loing d’une avarice
 épris

              
N’en vit jamais de telle sorte
,

              Aussi pour l’or pas je ne donne

									

              Une marchandise tant bonne.

            

          

          Nous avons déjà rencontré ces belles audaces dans une ode de 1550.

          En résumé, si le poète de la Christiade
 rejette les fictions mythologiques, il puise dans Ronsard de quoi enrichir sa langue et son style. Les derniers vers de lui que nous possédions, Aux Muses, sur les saintes œuvres d’André de Rivaudeau
 (1566), sont encore une profession de foi :

          
            
              Or, ay-je assez vescu, ores suis-je contant,

              Muses, voyant cela que je désiroy tant :

              Je voy la Poësie autresfois transportée

              En un lieu très indigne, en ce temps raportée

              En sa vroye demeure…

              Ceux qui chantoyent par vous les Amours et les fables

              Ne vous estimoyent pas pucelles véritables…

            

          

          *
* *

          Albert Babinot vit en province ; il entend autour de lui critiquer sans indulgence, nous le verrons plus loin, l’immoralité des gens de la Pléiade ; son orthodoxie catholique, d’autre part, est incertaine. Il en va tout autrement de Nicolas Denisot, curieuse figure, peintre et poète, agent des Français à la Cour de Londres, et bientôt précepteur, à Paris, de trois jeunes Anglaises, les sœurs de Seymour. De plus, marotique pénitent, qui méprise ses premiers Noëls
 (1545) et vient à 30 ans, sous Jean Dorat, au commerce des Classiques.

          Le jour du folâtrissime voyage d’Hercueil, ce Nicolas Denisot galope « sus un grand asne sans licol », et Ronsard, un moment, le prend pour Silène « preschant les loix de sa feste ». Au lieu de Silène, il est le Comte dAlsinois, à peine moins joyeux que ses compagnons, bien qu’il médite peut-être ses nouveaux Cantiques
. Aussi bien, les Quatre premiers livres des Odes
 comptent peu d’admirateurs plus décidés, et quand paraissent les Amours de Cassandre
, Denisot dédie au maître un sonnet Sur sa couronne de myrthe :
 il évoque Vénus, qui « entortillonne mignardement de ses beaulx doigtz un mol chappeau » de fleurs, et pose ensuite sur le chef de Ronsard « ceste saincte couronne »…

          
            
              Vela le prix (dit-elle en le baisant)

              Qu’as mérité comme le mieux disant

              Et comme seul ou premier de nostre âge.

            

          

          Et pourtant ce « docte », aimé du Vendômois et de sa bande, s’efforce « d’illustrer » la poésie chrétienne, que les jeunes gens délaissent, parce qu’ils la jugent indigne de leur Muse « grecque-latine ». Au début de 1553, les Cantiques
 voient le jour, précédés de quelques pièces liminaires où Jodelle, Belleau, Marc-Antoine de Muret, pour complaire à l’auteur brisent des lances en l’honneur du Dieu de l’Évangile. Dans un sonnet Aus poëtes françois
, Muret semond « ces divins esprits, ornements du monde », de ne plus chanter l’amour, mais le Seigneur et créateur de toutes choses. Quant à Jodelle, il vitupère ouvertement contre le paganisme :

          
            
              Fuyons ces vois menteresses,

              Que nous servent ces Déesses…

              Si cette seule victoire

              De Jesuchrist est ma gloire…

            

          

          On aurait tort d’accorder trop d’importance à ces déclarations d’amis obligeants. Mais les intentions de Denisot lui-même sont des plus claires et il vaut la peine de le citer :

          
            
              N’atten plus qu’on ordonne

              Ceres, une couronne

              Sur ton chef jaunissant,

              D’une frise ondoiante

              Dessous l’espi ploiante

              Au vent se hérissant

              ……………………………………

              Que tous ces dieux antiques

              Laissent là leurs pratiques

              En feu ou sang tout chauds,

              Ou en quelque fumée…

            

          

          
            
              La source mensongere

              La corne fonteiniere

              De ce cheval volant

              Ni la croppe jumelle

              Ni la course éternelle

              Du cristal doux-coullant.

              …………………………………………

              Ne soit plus la matiere

              D’escrire coustumiere

              Pour noz traictz decocher.

            

          

          
            
              Ce Dieu qui par le vuide

              A son vouloir nous guide,

              Seigneur de l’Univers,

              Soit la Source et la force,

              La fonteine et l’amorce

              Du meilleur de noz vers.

            

          

          Ainsi le Comte d’Alsinois, chrétien et français, fait profession de mépriser les fables mensongères des Grecs, et il prétend que ses pensées, animées par Dieu, seront plus brillantes que celles qu’on va chercher sur la « croppe jumelle » du Parnasse
							

          Beau thème, qui enchante l’imagination du poète et apparaît tout au long des Cantiques.

							

          Seulement Denisot, quoi qu’il dise, est loin de rejeter l’héritage des Anciens ; à l’encontre de Babinot, plus authentiquement chrétien, il use de la mythologie chaque fois qu’il aperçoit en elle une légende, un symbole, qui puissent s’appliquer à son propos ; et surtout il enrichit son style d’un grand nombre d’expressions qu’il admire chez Ronsard. Son originalité consiste bien moins à répudier, en paroles, le paganisme littéraire, qu’à rimer des prières catholiques dans une langue savante, émaillée de métaphores antiques. Amalgame curieux, mais conforme à l’esprit de la Renaissance, et traditionnel dans l’Église — on connaît assez les harangues cicéroniennes des prélats romains. De même, dans son Hercule chrestien
 (1555), Ronsard dépeindra les travaux du héros comme autant de préfigurations des victoires de Jésus, et ce mélange du sacré et du profane, qui nous surprend aujourd’hui et qui avait été maintes fois tenté par les Rhétoriqueurs, semblait déjà blasphématoire aux protestants du xvi

								e
 siècle. Le catholicisme d’alors était très libéral, et il est certain que nous posséderions de nombreux poèmes du genre des Cantiques
 et de l’Hercule chrestien
, si la Pléiade n’avait pas délibérément érigé, dans son temple, des statues aux divinités helléniques. L’essai de Nicolas Denisot dut paraître orthodoxe à l’Église et digne de louange, d’autant que l’auteur n’emprunte à la fable qu’un lot de comparaisons et certifie son aversion pour les dieux de l’Olympe. C’est par la substance même de sa langue, où abondent les néologismes, par les procédés de son style et par la métrique de ses odes qu’il se rattache directement à l’école de Ronsard.

          Car ses cantiques
 sont des odes
 véritables, et « mesurées à la lyre », comme il le répète avec insistance, comme Jodelle le proclame dans ses vers liminaires :

          
            
              Car plus tost baniz des villes

              Soient de Platon les escris,

              Que tes odes tant utiles,

              Abreuvoir de nos espritz…

            

          

          Au lieu de livrer son âme à Apollon, à la mode des profanes, le Comte d’Alsinois se laisse pénétrer par le feu divin :

          
            
              Suz donc, je me sens ja brusler

              D’un sainct désir, je sens voler

              Tes vers asseurez sus une aille,

              Qui rendra ton ode immortelle…
									

            

          

          Mais ces appels ont beau s’adresser à Dieu, non plus aux Muses, on retrouve en eux des mouvements lyriques empruntés par Ronsard à Pindare ou à Horace. Denisot s’encourage lui-même, invoque « sa langue, sa veine, sa lyre », et leur enjoint de dire « la gloire du Seigneur » ; en un mot, il tâche d’élever jusqu’au niveau des nouvelles odes
 de la Brigade la poésie chrétienne, en lui incorporant les éléments assimilables du lyrisme ronsardien. Et il faut louer la fermeté de quelques-unes de ses strophes qui savent équilibrer la double inspiration qui les anime.

          *
* *

          Les Cantiques
, œuvre catholique d’un proche ami de la Pléiade, étaient dédiés à Antoynette de Loynes, la savante et vertueuse épouse de Jean de Morel, à qui Joachim du Bellay, au printemps 1552, avait donné ses poèmes chrétiens. Il n’est pas impossible, d’ailleurs, que l’Angevin n’ait ici que la priorité de la publication, et qu’il suive l’exemple de son ami, dont on connaissait sans doute le dessein particulier. On peut supposer aussi, avec plus de raison, que le Comte d’Alsinois ne laissa pas d’influencer Ronsard lui-même ; quand celui-ci, dès la fin de 1553, songea à se faire pardonner, par une œuvre pie, l’audacieuse licence du Livret de Folastries
 — qui avait fort scandalisé Morel — il rima cet Hercule chrestien

 dont l’esthétique correspond tout à fait à celle des Cantiques
. Denisot fut si content de cette palinodie qu’il félicita Ronsard d’avoir sonné

          
            Sous un Hercule feint, Jésus Christ véritable.

          

          Le quatrain qui suit ne permet pas de mettre en doute le désir qu’eut Ronsard de se « racheter » dans l’esprit des bien-pensants :

          
            
              Tu es d’un vain Poëte, et d’Amant misérable

              Fait le harpeur de Dieu, maintenant couronné

              D’un Laurier qui n’est point pour un temps ordonné,

              Puis que tu as choisi un sujet perdurable.

            

          

          Il est donc très exagéré de ranger l’auteur des Cantiques
, comme l’a fait son récent biographe, parmi les « adversaires de la Pléiade ». C’est se méprendre sur l’opinion d’un poète qui acceptait le programme de 1550 et refusait seulement de cacher sous le boisseau ses sentiments chrétiens. Denisot semble un jour assez fort pour exercer un ascendant sur Ronsard. En réalité, celui-ci l’écoute parce qu’il lui plaît de rassurer quelques amis, mais le vent pousse sa galère, irrésistiblement, vers des pensers moins austères. La Continuation des Amours
 est d’un amant moins « misérable » que triomphant, et les premiers hymnes se drapent volontiers aux couleurs païennes. La Pléiade a opté décidément pour l’Olympe. Il faudra attendre le dur réveil des guerres civiles pour que ses fidèles se souviennent de Dieu.

        

        
          III

          Les huguenots ont des raisons plus précises, peut-être, que les catholiques pour censurer la folle vanité de la nouvelle poésie. Mais ils sont aussi plus opposés à l’esprit du moyen âge, et plusieurs d’entre eux appartiennent à la cohorte des humanistes. C’est le cas d’un ami de jeunesse de Ronsard, Théodore de Bèze, qui rime pour sa Candide les vers catulliens de ses Juvenilia
. Il serait du Voyage d’Hercueil s’il n’avait quitté la France et dit adieu à son insouciante gaîté pour s’établir à Genève, depuis peu citadelle du calvinisme. Nous sommes en présence d’une rupture complète avec un passé coupable : dans l’Abraham sacrifiant
, tragédie et mystère, (1550) Clément Marot, poète des Psaumes
, règne seul du premier au dernier vers. Et s’il est vrai que la pièce a pu être écrite avant qu’eussent paru les Quatre premiers livres des odes
, la préface ne laisse aucun doute sur les nouveaux sentiments de Bèze. : « Que pleust à Dieu, s’écrie-t-il, que tant de bons esprits que je cognoy en France, en lieu de s’amuser à ces malheureuses inventions ou imitations de fantaisies vaines et deshonnestes (si on en veut juger à la vérité) regardassent plustost à magnifier la bonté de ce grand Dieu… » Voici pour l’amant d’Olive, qui « feroit mieux de chanter un cantique que de pétrarquiser un sonnet… » ; voici pour Ronsard, qui contrefait « ces fureurs poétiques à l’antique pour distiller la gloire de ce monde, et immortaliser cestuy-cy ou ceste-là… » Désormais, à Genève, à Lausanne, Bèze s’entête à donner jusque dans son style des exemples d’ascétisme. Continuant la traduction des psaumes, il s’en tient de parti-pris à la métrique de Marot et considère avec méfiance l’alexandrin. Ronsard, de son côté, s’attriste :

          
            
              Ah, que je suis marry qu’encore ne demeure

              En France ce troupeau divinement apris,

              Qui sous le Roy François pour emporter le prix

              Chantoit à qui mieux mieux…

              Pour une opinion Bèze est délogé…
									

            

          

          Nulle rancune dans ces vers, le simple regret d’avoir perdu un ami, et de l’avoir perdu pour ce qu’il y a au monde de plus incertain, de plus fragile, pense Ronsard, « pour une opinion… »

          *
* *

          Au second rang, voici Jean Tagaut, dont la conversion définitive est plus tardive que celle de Théodore de Bèze, et qui a cessé d’être un inconnu depuis que l’on a étudié le manuscrit resté inédit de ses poésies. Pour une belle Pasithée, fille d’un maître à la Chambre aux deniers, ce jeune « docte », tant en sciences qu’en lettres, compose de 1550 à 1552 de longues odes amoureuses. Pétrarquiste, platonicien, à mi-chemin entre l’École de Lyon et la Pléiade naissante, il ne quitte guère le ton de la mélancolie. L’amour, la douleur, le renoncement alternent au long de ces poèmes, qu’interrompent parfois des colères contre un galant qui amuse la fiancée du poète.

          Des courants divers, dont il n’est pas toujours facile de fixer l’origine, viennent nourrir les odes du Pasithéophile. Sa technique est à peu près celle des novateurs et son inspiration se rapproche des sonnets pour Olive et Cassandre. Mais il faut d’abord comparer Tagaut à Pontus de Tyard, qui se répand aussi en plaintes élégiaques contre les rigueurs d’une autre Pasithée.

          L’action de Ronsard n’est pas moins certaine sur les 19 pièces du jeune huguenot. Toutes sont « mesurées à la lyre », à un moment où les poètes, sauf Ronsard et Du Bellay, entrelacent librement les terminaisons masculines et féminines. De plus, deux d’entre elles sont dénommées « pindariques », et l’on y voit la division en triades, les longs enchaînements de vers courts des constructions ronsardiennes. (Les sujets seuls diffèrent, chrétiens ici le plus souvent). En outre, Tagaut, lecteur infatigable des Latins et des Grecs, ne répugne pas à allonger ses odes en y introduisant des fables et des allusions à la mythologie. Ses croyances « en la nouvelle foi » sont encore trop peu assises pour l’éloigner des doctrines de la Pléiade, au moins en ce qui touche au style et au langage. Un peu de prophétisme ne lui déplaît pas et il se laisse emporter quelquefois par la « fureur » :

          
            
              Voy ce harpeur Vandomoys

              Qui les boys

              Attire à soy, qui les vents

              Arreste : et par les campaignes,

              Les montaignes

              Qui tire, et les Pins suivants :

              ………………………………….

              Et moy tant...
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